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Xj  A feule  difpofition  qui  vous  convenoit  après 
avoir  préfenté  au  peuple  fouverain  une  Confti- 
tution  républicaine,  c’etoit  le  calme  , &cii  a,  régné 
dans  vos  délibérations  : la  feule  contenance  que 
vous  pouviez  prendre  , étoit  la  dignité , la  vôtre 
s’eft  conitamment  maintenue  : le  feul  objet , non 
pas  de  votre  effroi,  mais  de  votre  attention  dans 
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tout  ce  qui  fe  pafloit  autour  de  vous , c’êtoft  une 
effervefcence  qui  n’efl  criminelle  que  lorfqu’elle 
porte  atteinte  à la  tranquillité  publique,  & celle- 
ci  n a pas  été  troublée. 

Loriqu’en  i 793 , les  tyrans  publièrent  ce  qu’ils 
ppelloient  la  conftitution , la  fouveraineté  du 
peuple  ne  fut  invoquée  ni  contr  eux,  ni  contre 
eur  code  anarchique  ; aucune  voix  ne  fe  fit 
entendr^  aucune  difcufïion  ne  s’engagea  ; cha- 
cun  s empreffoit  d aller  groffir  de  fon  nom  la 
iilte  d acceptation,  8c  de  figurer  dans  le  cortège 
qui  venoit  enfuite  dans  cette  enceinte,  non  pas 
vous  demander  la  mife  en  aôlivité  du  gouver- 
nement qu’on  difoit  accepté  par  le  peuple,  mais 
vous  preffer  de  retenir  indéfiniment  des  pouvoirs 
illimités.  Cet  emprefTement  aveugle  & fervile 
enhardit  les  tyrans.  Forts  de  la  docilité  qui  fe 
précipitent  au-devant  d eux,  ils  crurent  pouvoir 
déformais  lever  le  mafque;  8c  certains  d’avoir 
niipiré  la  terreur , ils  fe  hâtèrent  de  lorganifer. 
^e  fut  alors  qu’ils  établirent  le  régime  vexatoire 
des  incarcérations  contre  tous  ceux  qui  feroient, 
non  pas  coupables  ni  convaincus , mais  fufpefls  ; 

3!  re^olt  PIus  cluun  pas  à faire,  c’étoit  de 
di  elfe r des  échaffauds , 8c  bientôt  après  ils  furent 
élevés. 

Et  vous , Citoyens  repréfentans , vous , vain- 
queurs de  cette  tyrannie  dont  vous  avez  extirpé 
les  racines,  vous  avez,  dans  votre  fageffe,  déli- 
béré le  paéle  focial  , vous  l’avez  offert  aux 
Français,  vous  l’avez  fournis  à leur  délibération , 
auffi  bien  que  les  moyens  qui  vous  ont  paru 
garantir  que  dès  le  premier  pas  il  ne  feroit  point 
englouti  dans  le  gouffre  d’une  révolution  non- 
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Velle.  D’après  ce  que  vous  avez  vu  & entendu, 
tout  vous  affine  que  jamais  l’indépendance  des 
fuffrages  ne  fut  plus  abfol  ue.  Les  mêmes  hommes 
dont  vous  aviez  brifé  les  fers , vous  ont  prouvé 
que  la  liberté  que  vous  leur  aviez  rendue, 
n’étoit  pas  pour  eux  un  bienfait  par  lequel  ils 
fe  cruffent  liés  à votre  égard  $ ils  vous  ont  fait 
voir  qu’ils  n’étoient  aveuglés  par  la  reconnoif- 
fance,  ni  fur  votre  ouvrage  , ni  fur  vous-mêmes. 
Vous  avez  voulu  qu’ils  fulfent  pleinement  libres  ; 
pouvoient-ils  mieux  vous  témoigner  combien 
vos  intentions  font  remplies  ! Leurs  difcour.s  , 
leurs  écrits , leurs  placards , refpirent-ils  la  côn- 
trainte , portent-ils  la  plus  légère  empreinte  de 
dépendance  8c  de  flatterie  ! 8c  le  fouverain  lui- 
même,  qui,  comme  vous  l’avez  défini,  fe  com- 
pofe  de  l’uniVerfalité  des  citoyens,  parleroit-il 
un  autre  langage  que  celui  que  tiennent  quel- 
ques-uns de  fes  membres  ? Mais  quoi  ! les  fon- 
dateurs de  la  République  ont-ils  pu  prendre  le 
moindre  ombrage  en  voyant  avec  quelle  lati- 
tude on  ufoit  de  la  liberté  de  tout  dire  ? N’eft- 
ce  pas  un  préfage  certain  que  nulle  tyrannie  ne 
pourra  déformais  s’établir  ! Ce  n’efl  pas  l’éga- 
rement de  ce  qu’on  appelle  fauflement  l’opinion 
publique , qui  peut  ramener  le  defpotifme  ; il 
exifie  déjà  lorfqu’il  comprime  l’opinion  8c  qu’il 
la  réduit  aai  filence  : c’efi  lorfque  tout  fe  tait  9 
qu’il  faut  redouter  l’efclavage  , 8c  non  pas  lorf- 
que l’ambition  s’exhale  en  murmures , en  re- 
proches , ou  même  en  menaces , pour  perdre 
des  concurrens  qu’il  eft  de  fon  intérêt  d’écarter. 
Pouvez-vous , dans  ce  dont  vous  êtes  les  témoins, 
méconnoître  fon  aélive  influence?  8c  fans  vous 
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difïimuîer  que  d’autres  caufes  fe  joignent  encore 
avec  elle  pour  produire  les  mêmes  effets  , 
ignorez-vous  que  l’époque  des  élections  eft 
toujours  critique,  finon  pour  la  tranquillité  de 
l’état , au  moins  pour  la  réputation  de  ceux: 
qui  fe  mettent  fur  les  rangs  ! Et  qu’on  n’aille 
pas  en  accufer  le  régime  républicain  ! Qui  de 
vous  n’a  pas  obfervé  que  depuis  les  dignités 
obfcures  d’un  monaftère  jufqu’aux  polies  les 
plus  brtllans  des  cours  , la  rivalité  engendre 
l’inimitié  entre  les  prétendans  qui  fe  les  dif- 
putent  ! Tout  hommage  offert  à la  beauté  , 
tout  fuccès  obtenu  par  le  talent  8c  par  le  génie , 
eft  un  fignai  de  déclaration  de  guerre  de  la  part 
de  quiconque  fe  croit  éclipfé.  Perfonne  n’ofe  fe 
louer  lui-même  pour  obtenir  la  préférence  , 
mais  Qn  ne  rougit  pas  de  déchirer  ceux  qui 
courent  la  même  carrière.  Seriez -vous  donc 
étonnés  , citoyens  repréfentans  , que  lorfqu’il 
s’agit  des  plus  éminentes  fondions  , auxquelles 
la  confiance  nationale  puiffe  appeller  un  Fran- 
” çais , l’impatience  d’y  parvenir  ait  mis  dans  la 
bouche  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n’en  cal- 
culent ni  les  périls,  ni  les  dégoûts , des  expref- 
fions  exafpérés  pour  provoquer  votre  retraite  l 
Gardez-vous  de  compter  parmi  vos  ennemis 
tous  ceux  qui  n’étoient  peut-être  au  fond  que 
des  rivaux  trop  jaloux  de  vous  fuccéder , 8c  qui 
dans  l’ardeur  d’y  réuffir , ont  marché  dans  la 
route  beaucoup  trop  battue  , que  fuivent  la 
plupart  des  afpirans  à l’honneur  dangereux  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques.  Toute  qua- 
lité eftimable  devoit  difparoître  à leurs  yeux , 
tous  les  fervices  dévoient  s’effacer  ; il  étoit  de 
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leur  intérêt  de  ne  rappeller  que  le$  fautes  & de 
les  aggraver;  il  falloit  , fur  tous  les  points, 
donner  le  change  & dénaturer  la  queffion.  Ainfi, 
lorfque  vous  navez  organifé  le  gouvernement 
que  pour  vous  en  deflaiffr , on  a foutenu*  contre 
l’évidence  , que  vous  le  retiendrez  fi  les  deux 
tiers  d entre  vous  paffoient  dans  le  corps  lé- 
gislatif, qui , par  ion  eflence,  ne  peut  jamais 
gouverner.  L’on  vous  accufe  avec  la  même 
bonne  foi  de  perpétuer  vos  pouvoirs  , lorfque 
vous  anticipez  fur  l’époque  annuelle  fixée  par 
la  conflitution  pour  le  renouvellement  du  tiers, 
lorfqu’un  fécond  renouvellement  prévu  8c  aifuré 
nelaiife  que  dix-huit  mois  au  plus  à la  majorité 
pour  affermir  des  inüitutions  naiflantes  ; on  vous 
reproche  enfin  d’avoir  méconnu  la  fouveraineté 
du  peuple , au  moment  où  non  contens  de  l’a- 
voir proclamée  , vous  lui  rendiez  l’hommage  le 
plus  direél,  le  plus  folemnel  8c  le  plusfmcère, 
en  lui  préfentant  ces  difpoûtions  fi  critiquées, 
8c  auxquelles  fou  acceptation  feule  pouvoit  im- 
primer le  cara&ère  de  loi.  L’objet  unique  8c 
confiant  de  votre  attention  comme  de  vos  vœux, 
a été  le  feul  qu’on  ait  perdu  de  vue  dans  ces 
difcuffions  fi  multipliées.  L affermi Jement  de  la 
République  pour  le  bonheur  du  peuple , voilà  le 
but  auquel  ont  tendu  tous  vos  efforts:  le  vceu 
libre  du  peuple  pour  l'affermiffe  eni  de  la  Ré- 
publique , voilà  le  feul  moyen  qui  fût  digne  de 
vous  ; & quoi  qu’ait  publié  la  calomnie  , il  étoit 
trop  au-deffous  de  vous  d’effrayer  ou  de  cor- 
rompre pour  defcendre  jufqu  a de  telles  ref- 
fources.  Des  plaintes  vous  ont  été  adreüîées , 

1 exercice  de  droits  peut-être  violés  8c  méconnus 
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a été  réclamé  , & vous  avez  mieux  aime  fuf- 

pendre  tout  examen  que  de  paroître  vous  ap- 
puyer de  fuffiages  qu’on  auroit  pu  regarder 
comme  vous  étant  offerts.  Dans  ce  parallèle  de 
votre  conduite  8c  de  la  cenfure  qui  s’attachoit 
à vous,  la  nation  doit  trouver  un  nouveau  gage 
de  votre  fageffe  , & par  conféqutnt  une  nou- 
velle garantie  de  fa  liberté,  ff  vous  etes  encore 
appellés  à la  défendre. 

Ce  n’eft  pas,  citoyens  repréfentans , qu’au 
me  ment  où  cette  meme  nation  déliberoit  toute 
entière,  où  huit  mille  affemblées  primaires  fe 
tenoient  à la  fois  d’après  votre  convocation  , 
vos  regards  fe  foient  fixés  fur  celles  qui  vous- 
environnoient , jufqu  à vous  faire  perdre  de  vue 
toutes  les  autres.  Nous  ne  venons  point  ici 
pour  allumer  des  pallions,  notre  plus  preffant 
defir  eft  de  les  éteindre,  k c’eft  dans  cet  efprit 
que  nous  allons  examiner  une  erreur  dont  on 
s’eft  fervi  pour  les  fomenter  k les  aigrir.  Ce 
n’eft  point  avec  le  ton  de  1 autorité  qui  com- 
mande, mais  avec  1 accent  de  la  vérité  qui 
perfuade  ; ce  n’eft  point  avec  les  armes  meur- 
trières du  farcafme , c’eft  avec  la  raifon  qui 
éclaire  en  évitant  de  bleffer,  que  les  préven- 
tions fe  guériflent , k c eft  au  bon  efprit  de  ceux 
même  qu’on  a pu  feduire  , que  nous  en  ap- 
pelions pour  les  détromper.  Dans  le  cours  de 
la  révolution,  on  a vu  naître  plus  dune  er- 
reur nouvelle , on  en  a vu  d anciennes  fe  for- 
tifier k s’accréditer.  Il  en  eft  une  qui  partici- 
cipe  à ces  deux  caraélères  , quoiqu’ils  fem- 
blent  réciproquement  s’exclure.  Son  influence 
prodigieufe,  tantôt  utile  k tantôt  funefte,  fur 


beaucoup  d’événemens  mémorables , s’eft  fait 
en  dernier  lieu  fentir  d’une  manière  trop  frap- 
pante, pour  n’en  pas  prévenir  le  retour,  lors- 
que tout  doit  tendre  à un  ordre  paifibïe  k 
durable  par  la dedruftion  des  préjugés,  comme 
par  la  réforme  des  abus. 

Uue  feule  commune  érigée  en  télégraphe  pour 
donner  à toutes  les  autres  le  fignal  quelles  fe- 
roient  réduites  à répéter  fidèlement , eft  urr 
fyftême  inconciliable  avec  l’égalité  quieftlabafe 
de  notre  République.  Ce  n eft  au  fond  qu  une 
copie  défigurée  de  l’ancien  gouvernement  de 
Rome.  Tous  les  droits  politiques  étoient  con- 
centrés dans  fon  enceinte.  On  oppofoit  la  ville 
à l'univers , k ce  contraire  avoit  quelque  chofe 
de  plus  frappant  encore,  par  la  précifion  de 
ïa  langue,  k la  reffemblarice  des  deux  mots 
qui  exprimoient  ces  deux  idées  ( i )•  Pour  exer- 
cer cette  domination,  Rome  avoit  le  droit  de 
conquête  , k il  faudroit  produire  les  mêmes 
titres,  fi  l’on  formoit  les  mêmes  prétentions, 
auxquelles  il  feroit  d’autant  plus  étonnant  qu’on 
s’attachât,  qu’elles  ne  feroient  au  fond  qu’un 
refte  des  préjugés  k des  habitudes  de  la  mo- 
narchie. Celle-ci  avoit  diftingué  les  Français  en 
trois  ordres  quant  a leur  état  politique  ; mais 
les  mœurs  avoient  marqué  de  plus  une  triple 
féparation  entre  la  cour , la  ville  dr  les  provinces ; 
diftinêlion  qui  fournit  à nos  poètes  des  por- 
traits fans  nombre , k à nos  philofophes  une 
foule  dobfervations.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne 
doive  fe  rappeller  avec  douleur , qu  une  gra- 


( i ) Urbem-Qrbem. 
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dation  de  mépris  étoit  l’odieux  réfultat  de  ces 
chimériques  différences.  Le  courtifan  fe  per- 
mettoit  de  dédaigner  l’homme  de  la  ville , 8c 
celui-ci  s’en  dédommageoit  quelquefois,  en  fe 
croyant  fupérieur  à l’habitant  des  provinces. 
L’efprit  de  la  monarchie  étoit  de  tout  concen- 
trer dans  une  feule  main  , de  fixer  tous  les 
yeux  fur  un  feul  homme , 8c  par  conféquent 
d’établir  entre  ceux  qui  l’approchoient  8c  le 
refte  de  la  nation , une  diftance  avilliiïante  pour 
celle-ci  Delà  ces  fentimens  faélices,  cet  orgueil 
du  rang  8c  de  la  naiffance , cette  alternative  de 
bafleffe  8c  de  hauteur  qui  rendoit  les  mêmes 
hommes  fi  fouples  à l’égard  de  leurs  fupérieurs , 
8c  fi  arrogans  envers  ceux  dont  ils  croyoiènt 
letre  à leur  tour.  Puifque  la  cour  eff  anéantie, 
puifque  le  nom  de  province  eff  aboli , comment 
la  ville,  qui  tenoit  le  milieu  entre  l’une  8c 
l’autre,  voudroit-elle  conferver  quelque  trace 
de  ce  qui  doit  s’effacer  pour  jamais!  Quand 
elle  n’a  plus  à craindre  l’orgueil  inlolent  qui 
pefoit  fur  elle,  qu’à  fon  tour  elle  ne  témoigne 
plus  que  des  fentimens  fraternels  aux  départe- 
mens  \ Dans  la  République  le  vœu  de  la  na- 
ture 8c  de  la  raifon  profcrit  tout  ce  qui  bleffe 
la  véritable  égalité  politique;  il  n’y  a demajeffé 
que  celle  du  peuple  entier,  d’autorité  que  celle 
de  la  loi,  de  fupériorité  que  celle  des  fonc- 
tionnaires publics  élus  à temps.  L’exercice  des 
droits  de  citoyen  elt  attaché  à certaines  condi- 
tions puifées  dans  l’intérêt  de  la  fociété  8c  dé- 
terminées par  elle;  mais  quiconque  les  réunit, 
eft  également  revêtu  de  l’auguffe  caraélère  de 
membre  du  fouverain,  8c  tout  Français  quel 


qu’il  foit,  quelque  part  qu’il  ait  fixé  ion  féjour, 
quels  que  (oient  fes  talens , fes  fervices,  fes 
vertus  mêmes , efl  dans  l’heureufe  impuiffance 
de  prendre  Un  titre  plus  glorieux  que  celui  de 
citoyen.  Peut-être  devroit-il  nous  infpber  allez 
de  fierté  pour  en  retenir  l’ufage  même  dans  le 
langage  ordinaire  ; il  mérite  affurément  de  fur- 
vivre  à ces  dénominations  abjeCtes  que  la  déma- 
gogie avoit  introduites , & plus  encore  de  pré- 
valoir fur  ce  terme  infignifiant  qu’on  veut  re- 
tirer des  débris  de  la  féodalité.  Dût  au  refie  le 
nom  de  citoyen  être  écarté  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile,  8c  ne  plus  exprimer  qu’une 
qualité  politique,  pénétrons-nous  de  ce  principe 
important,  qu’elle  efface  toute  prééminence  8c 
toute  prérogative  ; 8c  puifque  les  habitans  d’une 
commune,  quel  que  foit  leur  nombre,  ne  peu- 
vent être  rien  de  plus  que  des  citoyens,  par- 
ce qu’il  n’y  a rien  au-delà,  la  différence  de 
population  n’établit  ni  l’initiative,  ni  la  fupé- 
riorité,  8c  ne  reffufcite  aucun  privilège. 

Paris  accumule  dans  fon  enceinte  tous  les 
moyens  de  porter  à leur  plus  haut  degré  de 
perfection  les  arts,  les  fciences,  8c  leur  application 
aux  befoins  de  la  focîété.  La  véritable  gloire,  la 
puiffance  véritable  de  cesvaftes  faubourgs  qui  lui 
fervent  d’avenue3,  c’efi  d’être  peuplés  d’hommes 
utiles  & laborieux,  dont  l’indufirie  diverfifiée  en 
mille  manières  8c  divifée  en  une  infinité  de  bran- 
ches, eft  une  fource  inépuifabîe  de  profpérité  pu- 
blique par  les  richelfes  qu’elle  met  dans  le  com- 
merce national,  8c  de  bonheur  individuel  pour 
ceux  qu’une  vie  fimple  8c  paifible  rend  à-la- 
fois  efiimables  & heureux.  L’obfervatoire,  h 
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jardin  des  plantes,  le  cabinet  d’hifioire  naturelle,' 

les  bibliothèques  publiques,  la  multitude  innom- 
brable de  monumens  8c  d’édifices,  la  collec- 
tion des  chef-d’œuvres  que  renferment  le  mu- 
féum  8c  plufieurs  autres  depots,  un  gïand  con- 
cours d’hommes  éclairés  dans  tous  les  genres, 
voilà  les  immenfes  reffources  avec  lefquelles 
Paris , fans  prétendre  concentrer  toutes  les  lu- 
mières , devient  le  foyer  où  elles  retentiffent  8c 
qui  les  réfléchit  fur  toutes  les  parties  de  la  ré- 
publique ; mais  qu’à  fon  tour  il  reconnoiffe  que 
toutes  auiïi  contribuent  à lui  fournir  les  pro- 
ductions de  leur  territoire,  qu’elles  lui  verfènt 
une  partie  du  fruit  desfueurs  de  leurs  habitans, 
8c  quelle  pourvoie  à fes  befoins,  dont  l’étendue 
proportionnée  à fa  population,  efl  toujours  l’objet 
de  la  follicitude  du  gouvernement.  De  cette  ré- 
ciprocité de  fervice  8c  de  ee  mutuel  intérêt, 
doivent  naître  l’aflèCtion  8c  la  concorde;  8c  com- 
bien ils  font  coupables,  ou  tout  au  moins  aveu- 
gles , ceux  qui  fubftituent  à des  fentimens  fl 
doux,  fl  jufles  8c  fi  néceffaires,  des  rivalités 
odieufes , une  funefie  mefintelligence,  & des 
idées  auiïi  fauffes  qu’anti-républicaines  de  fupré- 
matie! 

Citoyens  de  Paris,3  nul  ne  peut  vous  ravir 
ni  vous  contefier  l’honneur  de  vous  être  décla- 
rés, dès  l’origine  de  la  révolution,  en  faveur 
de  la  liberté,  8c  d’avoir  flgnalé  votre  courage 
par  la  vi&oire  décifive  du  14  juillet.  Voyez  à 
jamais  dans  les  ruines  de  la  bafiille  que  vous 
avez  Tenverfée  le  titre  de  votre  gloire;  mais  fâ- 
chez y voir  aufïi  l’engagement  de  relier  dignes 
de  vous- mêmes,  8c  voyez-y  fur-tout  le  préfage 
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infaillible  de  la  vengeance  des  rois,  fi  vous  vous 
laiffiez  entraîner  dans  les  piégés  qui  vous  re- 
mettroient  fous  leur  joug.  Il  n’eft  point  de  châ- 
timent qui  puiffe  affouvir  la  vengeance  de  cet 
outrage  que  vous  avez  fait  à l’orgueil  du  diademe; 
un  peuple  qui  a brifé  fes  chaînes  avec  cet  éclat, 
qui  a repris  fa  portion  de  la  fouveraineté  natio- 
nale , n’a  plus  à fe  promettre , s’il  venoit  à la 
perdre , que  de  fervir  d’exemple  aux  races  fu- 
tures par  les  fureurs  des  tyrans  dont  il  devien- 
droit  la  proie , au  lieu  de  refier  le  modèle  de 
la  fageffe  qui  feule  pouvoit  maintenir  les  fruits 
<le  fa  première  énergie  Et  pourquoi,  lorfqu  on 
vous  parle  de  vos  frères  des  départemens , ne 
pas  vous  rappeler  ces  journées  délicieuies  de 
la  fédération  de  1790,  où  dans  les  douceurs  de 
l’hofpitalité  que  vous  exerciez  à leur  égard,  où 
dans  les  épanchemens  de  la  fraternité , il  s éta- 
blilfoit  entr’eux  8c  vous  un  befoin  de  vous 
entr’aimer,  de  vous  fecourir  8c  de  réunir  .vos 
efforts  communs  pour  aiïurer  la  conquête  de 
la  liberté  P Ce  befoin  eff-il  moins  preiïant  après 
tant  de  facrifiees  de  leur  part  8c  de  la  vôtre, 
après  tant  d’expériences  qui  doivent  vous  avoir 
convaincus  que  vos  vrais  amis  ne  font  pas  ceux 
qui  vous,  flattent!  Quand  il  y va  de  votre  falut, 
ou  plutôt  de  celui  de  la  République  , devez- 
vous  écouter  ceux  qui  vous  parlent  de  la  pré- 
pondérance qu’ils  attribuent  à vos  fuffrages , 
8c  contre  laquelle  plufieurs  feèlions  ont  eu  le 
courage  de  s’élever?  S’agit-il  donc  ici  des  cal- 
culs de  l’ambition,  de  l’intérêt  ou  du  reffenti- 
ment?  Faut-il,  hélas!  vous  rappeler  que  trop 
fouvent  les  adulations  furent  en  votre  nom  pro* 


liguées  aux  tyrans  que  nous  âvons  abattus  le 
9 thermidor!  Ne  craignez-vous  pas  qu’aujour- 
d’hui  le  royalifme  à fon  tour  ne  fuggère  les 
reproches  qui  font  faits  encore  cette  fois  en 
votre  nom  aux  repréfentans  du  peuple  entier? 
Et  qu’importe  notre  dehinée  perfonnelle?  Qu’on 
nous  préconife  ou  qu’on  nous  décrie  fi  l’on 
veut,  pourvu  que  la  patrie  foit  préfervée  des 
malheurs  qui  la  menacent.  Comment  n’avez- 
vous  pas  prévu  qu’à  la  prejniére  difficulté  qu’é- 
prouveroient  des  légiflateurs  entièrement  nou- 
veaux, que  nous  aimons  à fuppofer  purs,  mais 
qui  ne  leroient  pas  retenus  par  les  mêmes  en- 
gagemens  qui  nous  lient,  des  doutes  pourroient 
sélever  fur  la  habilité  de  la  conhitution,  qu’on 
o fera  dire,  faiblement  d’abord,  & bientôt  plus 
ouvertement  qu’il  n’y  a point  d’identité  entre 
la  liberté  Sc  la  république,  qu’il  eh  des  états 
libres  fous  une  autre  forme  de  gouvernement, 
que  les  jacobins  fe  difoient  auffi  républicains, 
qu’ils  contribuèrent  à propager  ce  fyltême,  Sc 
qu’il  ne  s’y  faut  pas  attacher  s’il  eh  démontré 
qu’il  foit  impraticable  P Comment  au  contraire 
n’avez  vous  pas  fenti  que  des  hommes  qui  pui- 
feroient  8c  dans  la  perfpeélive  des  dangers  qui 
les  menacent , Sc  dans  le  fouvenir  de  ceux  qu’ils 
ont  courus,  Sc  dans  le  fouvenir  non  moins  utile 
des  fautes  mêmes  qu’ils  ont  pu  commettre, 
l’opiniâtrete  du  courage  pour  fe  roidir  contre 
les  obhacles;  que  de  tels  hommes  réaliferoient 
la  république  en  fortifiant  fon  inflitution  de 
toutes  la  puiffiance  qu’y  doivent  ajouter  les  pre» 
mières  habitudes,  Sc  vous  préferveroient  des 
convulfions  nouvelles  qui  fignaleroient  fon  ren- 
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verfement!  Avons-nous  pu  oroire  un  inftantqu© 
nous  fuffions  l’élite  exclufive  de  nos  concitoyens, 
que  feuls  nous  fufïions  dignes  de  les  repréfen- 
ter?  8c  fi  la  vanité  nous  eût  entraînés jufqu’à 
cet  excès  de  délire , ne  nous  eût-elle  pas  fait 
envifager  auffi  les  rifques  de  ce  dénigrement 
auquel  nous  allions  nous  expofer,  & que  nous 
n’avons  bravé  que  par  dévouement  au  falut  de 
la  nation!  Notre  devoir,  après  lui  avoir  donné 
une  conflitution,  étoit  de  tout  tenter  pour  en 
affiner  le  fuccès,  8c  d’indiquer  à nos  commet- 
tans  les  moyens  de  prévenir  de  nouvelles  fe- 
couffes;  ce  devoir  nous  l’avons  rempli,  8c  nous 
avons  attendu  avec  la  fécurité  qui  nous  appar- 
tient, le  vœu  du  peuple  entier,  à l’égard  du- 
quel nous  donnerons  toujours  l'exemple  d’une 
foumiiïion  dont  perfonne  ne  pourra  fe  difpenfer. 

Ce  feroit  outrager  la  majefté  du  peuple  fou- 
verain,  au  nom  duquel  vous  venez  de  procla- 
mer qu’il  avoit  accepté  la  conflitution,  que  d’é- 
lever le  moindre  doute  fur  l’obligation  rigou- 
reufe  ou  feront  les  affemblées  électorales  de  fe 
conformer  aux  difpofitions  qui  les  concernent. 
Vous  n’avez  rien  à leur  prefcrire  à cet  égard, 
que  d’ouvrir  leur  feiïion  par  la  leClure  du  titre 
IV  ; leur  devoir  fera  d’en  exécuter  littéralement 
les  difpofitions,  &le  votre  de  vous  affûter  qu’elle 
n’auront  pas  été  enfreintes.  En  un  mot,  les  af- 
femblées électorales  deviennent  en  ce  moment 
des  corps  conftitués  pour  remplir  d’une  ma- 
nière uniforme,  8c  d’après  !e\  mode  qui  leur  eft 
prefcrit  par  la  conflitution,  les  fondions  fpé- 
ciales  qui  font  l’objet  de  leur  convocation.  Ce 
feroit  de  toutes  les  idées  la  plus  abfurde  que 
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de  regarder  les  électeurs  comme  les  mandatai- 
res particuliers  de  l’affemblée  primaire  qui  les 
auroit  nommés , en  ce  fens  qu’ils  fulfent  as- 
treints à fuivre  les  inftruCtions  particulières  qu’ils 
en  auroient  reçues  : ils  ne  tiennent  des  affem- 
blées  primaires  d’autre  pouvoir  que  celui  d’élire, 
8c  ils  n’ont  le  droit  de  l’exercer  que  conformé- 
ment à la  volonté  générale,  fans  égard  au  vœu 
fpécial  de  telle  ou  telle  localité.  Autrement  il 
s'établiroit  une  monftrueufe  bigarure  non  feu- 
lement entre  les  opérations  des  diverfes  affem- 
blées  comparées  entre  elles,  mais  jufques  dans 
le  fein  de  la  même  alfemblée,  où  l’on  verroit 
les  électeurs  d’un  canton , d’une  commune  ou 
d’une  feCtion,  procéder  d’après  des  fyftêmes 
oppofés.  Alors  fe  réaliferoit  enfin  cette  chimère 
li  cruellement  pourfuivie , ce  fédéralifme  qui,  a 
été  l’objet  de  tant  de  fureurs,  & qui  n’exifta 
nulle  part  : il  ne  feroit  plus  un  fantôme  crée  pour 
perdre  le  talent  & la  vertu,  8c  pour  colorer  des 
vengeances;  il  naîtroit  en  effet  de  la  fauffe  idée 
qui  tranfporte  la  fouveraineté  du  peuple  à cha- 
cune de  fes  fractions.  Citoyens  collègues,  ce 
feroit  vouloir  prouver  l’évidence  que  de  s’éten- 
dre fur  l’indifpenfable  néceffité  où  font  les  af- 
femblées  électorales  d’opérer  d’après  une  règle 
invariable , commune  à toutes , 8c  ftriClement 
obligatoires.  C’eft  une  conféquence  néceffaire 
de  l’unité  de  la  nation,  de  l’unité  de  la  répu- 
blique, de  l’unité  de  la  conftitution. 

Elle  nous  a paru  décider  au  moins  implici- 
tement une  de  ces  queftions  qui  font  naître  des 
rivalités  8c  des  prétentions,  comme  toutes  celles 
qui  tiennent  aux  localités  ; nous  voulons  parler 
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du  placement  des  affemblées  électorales.  L’ar- 
ticle XLIII  & dernier  du  titre  IV  , porte  que 
le  commiffaire  du  direftoire  exécutif  près  l’ad- 
xniniftration  de  chaque  département,  eft  tenu 
d’informer  le  directoire  de  l’ouverture  & de  la 
clôture  des  affemblées  électorales , qu  il  a droit 
de  demander  communication  du  proces-verbal 
de  chaque  féance  dans  les  vingt-quatre  heures 
qui  la  fuivent,  & qu’il  eft  tenu  de  dénoncer 
les  infractions  qui  feroient  faites  à 1 acte  cont- 
titutionnel  : c’eft  préjuger  affez  que  le  chef-lieu 
de  chaque  département  eft  le  fiege  naturel  de 
ces  affemblées,  & c'elt  en  effet  dans  la  com- 
mune la  plus  centrale  qu’il  eft  jufte  , convena- 
ble & conforme  à l’intérêt  général  de  raffembler 
tous  ceux  qui  fe  déplacent  de  chaque  extrémité, 
d’épargner  ainfi  beaucoup  de  dépenfes,8c  quelque 
chofe  d’infiniment  plus  précieux  encore  que  l’ar- 
gent , c’eft-à-dire  le  temps  quifeperd  en  voyage. 
Vous  avez  cru  qu’il  feroit  jufte  cette  fois  din- 
demnifer  les  électeurs;  c’étoit  une  raifon  de 
plus  de  diminuer  autant  qu’il  feroit  poffible  des 
frais  qui  feront  à la  charge  du  tréfor  public. 
A la  vérité,  l’affemblée  légiflative  avoit  décrété 
que  chaque  chef-lieu  de  diftrict  feroit  à fon  tour 
le  rendez-vous  des  électeurs  ; mais  c eft  préci- 
fément  parce  que  la  conflitution  abroge  cette 
fubdiviûon  parafite  du  territoire , qu’il  n’en  faut 
pas  maintenir  de  vertiges.  Tout  fyftême  d’al- 
ternat n’eft  , on  doit  1 avouer , qu  un  faux  mé- 
nagement par  lequel  on  élude  la  difficulté  au 
lieu  de  la  réfoudre  d’après  les  principes  aux- 
quels toute  confidération  comme  toute  affec- 
tion, doit  être  facrifiée.  Il  faut  d’ailleurs  fe  re- 
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porter  aux  circonHances  dans  lefquellesfe  trouva 
J’affemblée  légiflative,  & qui  juftifient  fon  dé- 
cret. Il  fut  un  acte  de  fagelfe  de  fa  part.  Après 
la  journée  du  ao  juin  , un  très-grand  nombre 
d adminiffrations  de  département  avoient  ma- 
nifeflé  contre  cet  événement  un  vœu  dont  nous 
fommes  loin  de  prétendre  leur  faire  un  repro- 
che. Elles  défendoient  de  bonne  foi  les  droits 
d’un  pouvoir  conllitué,  dont  elles  ignoroient 
les  trahifons;  k ces  adminiftrations , depuis, 
non  moins  courageufes  a fe  prononcer  contre 
les  journées  du  3 1 mai  8c  du  2 juin,  prou- 
vèrent, par  ce  rapprochement  même  de  leur 
conduite  à des  époques  fi  différentes , quelles 
étoient  en  général  zélées  pour  l’affermi flement 
du  gouvernement  établi:  auffi  le  décemvirat 
prit-il  à tâche  de  les  anéantir.  Toutefois  l’af- 
femblée  légiflative  ne  pouvoit,  après  le  10 
août,  convoquer  les  aflemblées  électorales  dans 
les  villes  qui,  moins  de  deux  mois  auparavant , 
s’éjioient  ralliées  ouvertement  à la  caufe  du 
trône  depuis  abattu.  C’efl:  précifément  dans  la 
conduite  quelle  tint  alors,  que  nous  puifons 
les  motifs  d’une  conduite  abfolument  contraire: 
le  vœu  national  n etoit  pas  encore  folemnel- 
lement  déclaré;  perfonne  aujourd’hui  ne  peut 
plus  le  révoquer  en  doute  ; 8c  il  ne  faut  pas 
qu’on  puiffe  croire  que  le  plus  ou  le  moins 
d’accueil  fait  aux  moyens  que  vous  avez  pro- 
pofés  ait  décidé  la  préférence  pour  les  villes 
que  vous  déffgneriez.  Montrez-vous  tels  que 
vous  devez  être  quand  le  peuple  a fait  connoî- 
tre  fa  volonté  ; en  vous  appuyant  fur  elle  vous 
ne  pouvez  craindre  aucune  réflftance  ; auffi,  1e 
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petit  nombre  d’exceptions  que  nous  vous  pro- 
poferons  pour  quelques  departemens  , nefbil 
fondé  que  fur  des  rai  Tons  que  les  députations 
nous  ont  préfentées  comme  décifives,  8c  qui, 
de  même  que  toutes  les  exceptions,  ne  font 
que  confirmer  le  principe. 

Des  doutes  8c  des  réclamations  fe  font  élevés 
fur  les  opérations  de  beaucoup  d’affemblées  pri- 
maires. Les  unes  ont  achevé  leurfeffion  comme 
elles  l’avoient  ouverte,  quoique  le  nombre  des 
votans  furpaffât  de  beaucoup  celui  que  la  conf- 
titution  a limité:  d’autres  fe  font  empreffées  de 
s’y  foumettre  enfe  divifant,  auffitot  1 acceptation; 
leur  prompte  fidélité  à ce  quelle  prefcrit  mérite 
affurément  des  éloges,  fans  quon  puiffe  blâmer 
celles  , qui  s’étant  formées  avant  la  conftitution, 
n’ont  pas  cru  qu’il  fût  néceffaire  de  finir  autre- 
ment quelles  avoient  commencé.  Quelques-unes 
fe  font  féparées  d’après  les  altercations , 8c  ont 
fait  chacune  à part,  foitfimultanément , foit  fuc- 
ceffivement,  les  éledions  qui  leur  étoient  com- 
munes, 8c  que  nous  regardons  comme  valables 
jufqu’à  concurrence  feulement  du  nombre  d é- 
le&eurs  qu  elles  pouvoient  nommer  en  totalité. 
Enfin,  on  a mis  en  queftionfi  ceux-ci  avoient 
les  conditions  prefcrites  pour  le  devenir,  en 
calculant  le  prix  des  journées  de  travail  fur  le 
pied  de  1790.  Nous  penfonsqu  aucune  loi  pof- 
térieure  n’ayant  dérogé  à cette  fixation,  elle  a 
pu  fervir  de  bafe,  avec  d’autant  plus  de  fon- 
dement que  la  valeur  des  loyers  defquels  il 
s’agilfoit  principalement,  n’a  pas  éprouvé  depuis 
cette  époque  un  furhaulfement  affez  marqué 
pour  que  l’efprit  de  la  conftitution  ne  fût  pas 


( iS  ) 

Rempli,  puifquelle  n’a  pas  voulu  appeler  ex- 
clufïvement  l’opulence  aux  fondions  électorales, 
mais  feulement  en  écarter  ceux  qui  n’offriroient 
pas  dans  un  modique  établilfement  la  garantie 
préfumée  de  leur  attachement  à l’ordre  public. 
Beaucoup  d’autres  queftions  ont  été  agitées,  8c 
adreffées , foit  à la  commiiïion  ,foit  à vos  divers 
comités;  la  meilleure  folution  fera  fans  doute 
le  réfroidiffement  des  animofités  dans  la  chaleur 
defquelles  ont  les  apropofées,  & qui  fans  doute 
auront  été  paffagères. 

On  s’eft  plaint  qu’il  n’ait  pas  été  envoyé  aux 
affemblées  primaires  un  modèle  uniforme  de 
procès-verbal,  comme  en  i 793  ; 8c  il  eft  confiant 
que  cette  précaution , h on  eût  voulu  la  prendre, 
eût  facilité  beaucoup  le  travail  du  dépouille- 
ment ; que  fur-tout  elle  eût  prévenu  des  doutes 
que  la  mauvaife  foi  fe  plait  à répandre  au  fujet 
des  deux  décrets  fournis  à la  fanétion  du  peuple, 
comme  la  conftitution  l’a  été  à fon  acceptation. 
Quoique  nous  n’ayions  pas  héfité  d’emprunter 
dans  l’ouvrage  de  1793,  comme  par-tout  ail- 
leurs , tout  ce  qui  nous  a paru  fage  8c  propre  à 
faire  le  bonheur  de  la  nation  , nous  n’avons  pas 
cru  pouvoir  mettre  trop  de  diftance  entre  ce 
qui  fe  paffa  pour  lors  8c  ce  que  nous  devions 
faire  nous-mêmes  , quant  à la  manière  de  re- 
cueillir le  vœu  national.  Sans  nous  étendre  fur 
des  différences  qui  font  affez  notoires  , nous 
nous  bornons  à remarquer  que  l’envoi  d’un 
modèle  de  procès-verbal  reffemble  beaucoup 
trop  à un  ordre  d’acceptation , 8c  qu’il  nous  a 
paru  moins  dangéreux  de  laiffer  à la  malveil- 
lance l’avantage  de  s’épuifer  en  fubtilités  pour 
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contefter  l’évidence  , que  de  ne  pas  pouffer  dô 
notre  part  jufqu’au  fcrupule  le  refpeèt  pour  la 
libre  émifïion  des  fuffrages  du  peuple  8c  pour 
fa  fouveraineté.  Ce  dogme  facré  c’eft  ici  qu’on 
le  profeflè  dans  fa  pureté  , & qu’on  eft  fidèle 
à pratiquer  les  devoirs  qu’il  impofe.  En  vain 
des  apôtres  de  fraîche  date  croient-ils  éblouir 
par  le  zèle  brûlant  qu’ils  cherchent  à fignalet 
en  faveur  du  fouverain  ; le  peuple  faura  diftin- 
guer  fes  anciens  8c  fes  nouveaux  défenfeurs , 
non-feulement  en  examinant  à quelle  époque 
les  uns  8c  les  autres  fe  font  déclarés  pour  lui , 
mais  en  comparant  auffi  la  conduite  avec  la 
doébine  , pour  bien  s’affurer  fi  c’eft  avec  une 
entière  fmcérité  qu’on  affefte  de  le  rendre  jaloux 
de  fes  droits.  Quant  à nous,  citoyens  collègues, 
nous  avons  cru  lui  donner  un  témoignage  de 
déférence  , en  réfervant  pour  les  éleéleurs  , qui 
font  fes  mandataires,  ce  que  nous  ne  nous  étions 
pas  permis  à fon  égard:  nous  adrefferons  donc 
à ceux-ci  une  formule  de  procès-verbal  , qui 
rendra  leurs  opérations  plus  régulières  8c  d’une 
vérification  beaucoup  plus  prompte,  8c  qui  ac- 
coutumera dès  le  premier  pas  à fe  rendre  la 
conftitution  familière,  8c  àfe  pénétrer  pour  elle 
du  refpeél  qu’on  doit  à la  loi  fondamentale  de 
la  République. 

LOI 

/ 

Du  9 vendémiaire , T an  quatrième  de  la  République 
françaife , une  dr  indi.vifibk. 

La  Convention  nationale  , fur  la  propo- 
fui  ou  d un  membre  / décrète  que  le  rapport 
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de  la  Commifïion  des  onze  fur  la  convocation 
des  Affemblées  électorales  , fera  imprimé  , d f- 
tribué  au  nombre  de  fix  exemplaires  , 8c  eu- 
yoyé  aux  Départemens  8c  aux  Armées. 

Vifé  par  le  Repréfentant  du  peuple  , infpetteur 
aux  procès-verbaux.  Signé,  ENJUBAULT 

Collationné  à l’original  par  nous  préfident  8c 
fecrétaires  de  la  Convention  nationale.  A Paris, 
le  Q vendémiaire  , an  quatrième  de  la  Répu- 
blique française,  une  8c  indivifible.  Signé , P. 
C.  L.  Baudin  ( des  Ardennes  ) , préfident  / 
Auger  , P.  M-  Delaunay  , fecrétaires . 

Certifié  conforme. 
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Chaube  , Dumont. 

Certifié  conforme  à î exemplaire  envoyé  par 
l'Agence  de  l'envoi  des  Lois  , aux  Adminijlrateurs 
du  Difiritt  d 


A Befançon*  de  l’imprimerie  de  COUCHE, 


